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« Je ne suis pas vraiment libre si je prive quelqu’un d’autre de sa liberté.


L’opprimé et l’oppresseur sont tous deux dépossédés de leur humanité. »


Nelson Mandela




Territoires Palestiniens, où çà ?


1948 - La Palestine, jusqu’alors placée sous mandat britannique, voit partie de son territoire offerte à un nouvel état : Israël. Depuis, l’état hébreu, dont les frontières n’ont jamais été définies, n’a de cesse s’étendre, au mépris du droit international.


2011 - La Palestine (West Bank et Gaza strip sur la carte ci-dessous) telle qu’envisagée en 1948 par l’ONU n’est plus qu’une succession d’îlots rendant la solution de deux États de plus en plus improbable.


[image: ]




Palestine : Terre Promise, terre volée


Petit rappel historique …


1880


440 000 Palestiniens (90 % de musulmans et 10 % de chrétiens). 15 000 juifs.


1918


Mandat britannique.


Jérusalem est considérée comme ville sainte par les musulmans, les chrétiens et les juifs.


Pendant tout le 19ème siècle


L’antisémitisme apparaît.


Le mouvement sioniste naît.


1934-1945


La Shoah.


Les juifs persécutés arrivent en Israël.


1947


L’ONU reconnaît la légitimité d’un État pour les juifs à côté d’un État palestinien.


Création d’une ligne de partage qui attribue 52 % du territoire aux 650 000 juifs et 48 % aux 1 300 000 Palestiniens.


Les Palestiniens refusent cette décision.


Les sionistes signent l’accord de partage mais ne renoncent pas à la conquête de la totalité de cette « Terre promise ».


De 1947 à aujourd’hui


De 1947, date du plan de partage de la Palestine sous mandat britannique, à aujourd’hui,


l’histoire de la Palestine est l’histoire d’une injustice et d’une violence sans nom,


commises pour le profit des puissances occidentales.


La Palestine a subi de la part des Israéliens un véritable dépeuplement.
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Entre 1948 et 1949


750 000 Palestiniens sont chassés de leurs terres, 500 villages sont détruits.


En 1967


300 000 Palestiniens subissent le même sort.


À tous ceux-là, il faut ajouter les nombreux déplacés des conflits successifs, des opérations de police, de la législation anti-retour, de la colonisation.


Ce sont aussi des milliers de morts et des dizaines de milliers de blessés, des milliers d’hectares volés, d’oliviers arrachés et de maisons détruites.


Ce sont encore des centaines de milliers de prisonniers pour un jour ou une vie, parfois sans jugement.


Depuis 1967, plus de 750 000 Palestiniens ont connu les geôles israéliennes.


Aujourd’hui, 5000 Palestiniens sont détenus, dont 185 enfants.


« Que règne la liberté.


Car jamais le soleil ne s’est couché sur réalisation humaine plus glorieuse. »


Nelson Mandela
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Et pourtant, ils sourient encore …


« 63 … C’est le nombre d’années de résistance du peuple palestinien contre l’occupation d’Israël.


5000 … C’est le nombre de Palestiniens emprisonnés dans les geôles israéliennes pour raisons politiques. Pourtant, le monde ne parle que d’un prisonnier : Gilad Shalit, soldat israélien.


Chaque jour qui passe fait son lot de morts, de blessés, de prisonniers palestiniens. Pourtant, qui en parle ?


Tant que le « conflit » israélo-palestinien durera, la paix dans le monde sera toujours menacée. Chaque pays, chaque citoyen doit réfléchir avec sa conscience.


Les Palestiniens n’ont rien à perdre. Jamais ils ne quitteront leurs terres. Jamais ils ne renonceront. Ce qui ne les tue pas les rend plus fort.


Si défendre mon pays fait de moi un terroriste, alors oui, je suis un terroriste, le Roi des terroristes.


Le vrai terrorisme, c’est de détruire des maisons, d’arrêter des enfants, de les tuer. Le peuple palestinien ne sera jamais un peuple terroriste.


Je rêve du jour où nos enfants ne souffriront plus et connaitront toutes les belles choses de la vie. Jamais ils ne connaissent la joie. Malgré cela, ils sourient.


Comment un peuple qui a tant souffert peut-il encore sourire ? »


G., exilé de Jérusalem


El Ram, le 7 juillet 2011
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Askar Camp - Naplouse





« Je rêve du jour où nos enfants ne souffriront plus et connaîtront toutes les belles choses de la vie. »


G., Exilé de Jérusalem




Vendredi 1er juillet


Un an déjà …


Un an … un an déjà s’est écoulé depuis ma première mission en Territoires Palestiniens Occupés. Une passionnante aventure humaine, une incroyable leçon de vie aussi. Tant de violence, tant d’injustice et tant de souffrance concentrées sur un seul peuple. Et pourtant, toujours autant de dignité pour ce peuple opprimé.


Au retour de la mission, j’ai dû prendre de la distance par rapport à ce que j’avais vu et vécu en Pales-tine. Certes, j’avais fait la promesse de témoigner. Mais, pour cela, je devais faire retomber la pression, attendre que la colère s’efface. À chaud, je ne serais pas parvenue à évoquer la situation locale avec toute l’objectivité qu’un tel sujet impose.


J’avais cependant compris plus que jamais à quel point la vie pouvait être fragile et donc précieuse. Tous ces hommes, femmes et enfants soumis à des conditions de vie difficile mais qui, contre toute attente, continuent de sourire, de vivre, de lutter pour une vie meilleure. Tous ces enfants nourris de l’amour de leurs parents malgré des lendemains incertains. Quelle leçon !


Depuis mon retour, pas un jour ne s’écoulait sans que je ne pense à eux. Que devenaient nos hôtes ? Les familles rencontrées étaient-elles toujours réunies ? Avaient-elles toujours un toit ?


Au cours de la mission, lorsque nous demandions à nos interlocuteurs palestiniens la meilleure manière de les aider depuis la France, ils nous répondaient : « Témoignez. Racontez aux Français ce que vous avez vu, ce que vous avez vécu ici. Et invitez-les à venir chez nous ! »


Pendant six mois, je me suis remémorée chaque instant, j’ai repris mon carnet de notes, affiné mes connaissances. « Désarmés, mais pas résignés ! - journal de mission en Territoires Palestiniens » est né de cette promesse.


Mais je ne pouvais me satisfaire d’avoir simple-ment tenu parole. Au printemps 2011, j’ai ressenti un besoin viscéral de retourner auprès des Palestiniens. Parce qu’ils méritent amplement notre présence à leurs côtés. Parce que, pour témoigner, il faut voir, constater, découvrir, apprendre, comprendre, partager leurs joies, leurs peines. Alors, lorsque j’ai appris qu’une autre mission se préparait, je me devais de m’y intégrer.


 


 


 


Note de l’auteur :


Afin de permettre aux nouveaux lecteurs de mieux appréhender le contexte, certains sujets abordés dans « Désarmés, mais pas résignés ! », sont rappelés dans le présent ouvrage.




Samedi 2 juillet


Genève, 5 h 00 du matin. L’aéroport helvétique international, fermé la nuit, ouvre ses portes. Peu à peu, le hall d’embarquement s’anime et s’emplit de voyageurs de nationalités diverses.


Mon bagage, enregistré, disparaît sur le tapis roulant qui le mène lentement jusqu’à la soute de l’avion pour Tel Aviv, via Zurich.


Durant le transit à Zurich, je m’assoupis quelques minutes : ma nuit passée à l’aéroport de Genève ne m’a pas permis un repos suffisant.


9 h 00 - Les boutiques lèvent leurs rideaux de fer. Le luxe se montre à chaque vitrine qui se découvre.


9 h 30 - L’enregistrement des passagers pour Tel Aviv est annoncé. Très vite, les files d’embarquement s’étoffent. Je réalise alors que nous sommes le 2 juillet, jour de grands départs. Malgré tout, les passagers restent courtois et les formalités se déroulent dans un climat serein. J’ai même le sentiment d’une ambiance plus détendue que l’an dernier pour la même destination, pourtant toujours aussi sensible.


10 h 30 - L’Airbus A330 de la Swiss Air prend son envol avec grâce. Très vite, les nuages dissimulent le plancher des vaches suisses et la vie à bord de l’avion s’organise. Comme toujours lorsque je suis en vol, j’ai une pensée pour mes grands parents disparus, que j’espère heureux dans un de ces moelleux nuages. Une boisson fraîche, un déjeuner très convenable, quelques chocolats suisses, le tout devant un film divertissant.


Trois mille kilomètres plus tard, c’est l’atterrissage, en douceur. Il est presque 15 h 00. La température extérieure est de 28° C, soit 7 degrés de plus qu’à Zurich.


Ben Gurion airport


À l’aéroport, le passage en douane est, pour tous voyageurs à destination des Territoires Palestiniens, le dernier obstacle à franchir. Le flux de passagers se répartit dans les différentes files d’attente. Très vite, le ton est donné : si les personnes de type européen se maintiennent dans les files menant au contrôle douanier, les personnes de type méditerranéen sont orientées vers un autre guichet, voire un box. Pour elles, entre une et douze heures d’attente et/ou d’interrogatoires, voire même la reconduite immédiate dans un vol retour.


Mon passage est étonnamment rapide. Après les questions usuelles : « Pourquoi Israël ? », « Pour quoi faire ? », et « Avez-vous l’intention de vous rendre en Cisjordanie ? » -je réponds bien évidemment à cette dernière question par la négative- et le douanier appose le visa d’entrée sur mon passeport. Mon sésame en poche, je quitte l’aéroport et rejoins un taxi à destination de Jérusalem.


Une fois complet, le minibus prend la route. Sa conduite sportive me rappelle quelques souvenirs : les Palestiniens vivent à cent à l’heure et conduisent à la même vitesse !


À Jérusalem, le chauffeur me dépose à proximité de la gare routière jouxtant la vieille ville. À peine aije le temps de régler la course et de récupérer mon bagage dans le coffre qu’il est déjà reparti. Le pas assuré, je rejoins ma guesthouse située non loin de là. Dès le porche franchit, je suis accueillie par le sourire maternel d’Herminia. Elle me présente ma chambre, spartiate, mais cependant suffisante pour les deux nuits à venir.


Une bonne douche et un verre d’eau fraîche plus tard, je m’éclipse de mon gîte pour m’infiltrer sans tarder au cœur de la Vieille ville et m’imprégner de ses odeurs, de son âme, de cette ambiance si particulière et si éloignée de la quiétude de mon petit village alpin.
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Porte de Damas
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Vieille ville de Jérusalem
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À chaque coin de rue, des militaires israéliens veillent …





Ville Sainte : un calme précaire


En cours de restauration, la Porte de Damas se détache avec majesté dans le ciel d’un bleu maculé. Ce décor pourrait être le théâtre d’un doux conte des mille et une nuits s’il n’était ce conflit interminable.


Dès l’entrée de la Vieille ville, quelques soldats israéliens en armes me rappellent la sensibilité du lieu. D’autres militaires sillonnent les ruelles, fusil M16 en bandoulière, dans l’indifférence générale. Cela n’a malheureusement rien d’exceptionnel : les militaires font partie du décor depuis tant d’années.


Les boutiques du souk sont toujours aussi bien achalandées. Du sol au plafond, les marchandises envahissent les devantures des petites échoppes, ne laissant aucune place à la moindre enseigne. Camelots, badauds, touristes, livreurs, militaires se frôlent, se croisent et s’entrecroisent dans les petites ruelles.


De temps à autre, quelques juifs orthodoxes, identifiables à leur tenue vestimentaire en bichromie, traversent le quartier arabe de la ville d’un pas rapide, le regard vide et le sourire absent. Leur silhouette sombre et fermée contraste avec les « welcome » des commerçants palestiniens.


Le contraste est encore plus flagrant lorsque j’atteins le quartier juif, quasiment désertique. Seuls quelques habitants, toujours vêtus de noir et de blanc, surgissent d’une porte cochère pour s’engouffrer dans une autre, un peu plus loin. Aucun Palestinien à l’horizon, très peu de touristes. Qui aurait envie de traverser un quartier où personne ne se salue ni ne se regarde, sinon avec mépris ? Même moi, européenne, je ne me sens pas à mon aise dans ce quartier à majorité occidentale, mais tellement isolé dans cette partie du monde. Seuls les murs des façades, clairs et lumineux, donnent une âme méditerranéenne à ce quartier.


Le vent de fin de journée adoucit légèrement la température. En perdant de son intensité, le soleil, de ses reflets orangés, donne à la vieille ville toute sa dimension mystique. Peu à peu, les boutiques du souk ferment leurs devantures. Je hâte le pas. Rien ne ressemble plus à un grand volet vert un autre grand volet vert. Rien ne ressemble plus à une ruelle vide qu’une autre ruelle vide. Pour seuls repères, quelques enseignes d’hôtels ou de sites me permettent de m’orienter.


Avant de regagner ma chambre, je m’offre un sandwich aux falafels et crudités que je savoure en me remémorant les souvenirs heureux de ma mission passée.




Dimanche 3 juillet


Après une bonne nuit de sommeil, je me lève en pleine forme, impatiente de connaître le programme du séjour. Le petit déjeuner proposé par Herminia, très copieux, m’assure une énergie suffisante pour la journée. Mes batteries ainsi rechargées, je m’offre une matinée purement touristique dans les murs de la vieille ville. Quelques photos culturelles attesteront de mon « pèlerinage »à Jérusalem, si toutefois les autorités israéliennes venaient à me demander de justifier de mon itinéraire. À l’heure de rejoindre les membres de la mission, je regrette de n’avoir pas pu découvrir tous les trésors que recèle la vieille ville, si chargée en histoire.


Après un déjeuner frugal et une petite sieste dans ma modeste chambre tempérée, l’heure est venue de retrouver mes compatriotes.


Une fine équipe


Sur le lieu de rendez-vous, les membres de l’équipe arrivent peu à peu. Nous sommes six : Abla, Fatima, Imen, Maha, Soundos et moi. Six françaises aux origines diverses : Algérie, Egypte, Maroc, Tunisie et … France. Une équipe 100% filles, et 100% multiculturelle.


Ensemble, nous découvrons la feuille de route transmises par Paris. Celle-ci nous promet des journées intenses. À première vue, l’itinéraire annoncé manque de cohérence, allant de Jérusalem à la Vallée du Jourdain en passant par le Néguev et le Golan.


Tout en partageant nos premières impressions sur le plan de notre mission, nous nous rendons au Consulat de France afin de signaler notre présence en Territoires Palestiniens pour les quinze jours à venir.


De retour dans la Vieille Ville, nous nous trouvons absorbées dans une manifestation d’apparence pacifiste. Nous nous joignons à cette marche très « peace and love » pendant quelques mètres avant de nous raviser et de nous en écarter. Nul besoin en effet de nous faire repérer dans une manifestation dont nous ignorons tout.


L’appel de l’estomac nous incite à entrer dans un petit restaurant sans prétention où le patron nous propose une dégustation des principaux mets palestiniens. Du sur-mesure pour nos papilles occidentales !


Les six françaises que nous sommes ne passent pas inaperçues, d’autant que, parmi nous, se trouvent de joyeuses drilles. La jeunesse et la pétulance de mes comparses promettent une mission animée.


Muslims only


De confession musulmane, les filles souhaitent débuter la mission par une prière à la mosquée du Dôme du Rocher. Malheureusement pour moi, je sais que je ne pourrais me joindre à elles, car les policiers israéliens interdisent l’accès à l’Esplanade des Mosquées à quiconque n’est pas musulman. L’an dernier, avec la complicité de Nacéra, j’étais parvenue à déjouer tous les contrôles et avais ainsi pu entrer dans ce haut lieu de la religion musulmane. Mais je ne m’imagine pas user du même subterfuge pour parvenir à mes fins ce soir. C’est donc sans illusion que je me présente, avec mes collègues, au poste de contrôle israélien situé à l’entrée de l’Esplanade. Et c’est sans surprise que je les vois franchir le porche tandis que je suis priée de rester avec les policiers.
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Condamnée à patienter à leurs côtés, je sors mon carnet de notes et y consigne mes premières pensées. Mais l’obscurité rend la tâche difficile et m’oblige à renoncer à l’écriture. Dès lors, inactive, les minutes semblent des heures. Naïvement, je retente ma chance auprès des policiers, dans l’espoir d’obtenir leur aval pour rejoindre mes amies. Mais le refus est catégorique. Tout juste ai-je le droit de prendre une photo du Dôme du Rocher depuis l’encoignure de la porte d’accès à l’Esplanade, étroitement surveillée par deux policiers.


Les filles tardant à revenir, je crains qu’elles n’aient emprunté une autre issue. Faisant part de ma pensée à un policier, la seule réponse qu’il me donne est : « J’ai bientôt fini mon service : acceptez-vous de venir dîner avec moi ce soir ? ». Non seulement cela ne répond pas à ma question, mais en plus, j’ai l’impression de pactiser avec le diable ! Si seulement il connaissait l’objet de ma présence à Jérusalem … Ce ne serait plus un repas au restaurant qu’il me proposerait, mais plutôt une expulsion ! Certes, l’homme est élégant, d’allure sportive, mais il est policier israélien, ce qui implique une incompatibilité totale avec une mission aux côtés des Palestiniens, à moins d’aimer jouer avec le feu !


Le retour des filles, à ce moment précis, m’apparaît providentiel. Je quitte les policiers avec soulagement. Lorsque je leur explique que je viens d’échapper à un rencart avec un militaire israélien, elles s’excusent de n’être pas restées plus longtemps dans la mosquée. Ah, les traitres !


Encore habitées par l’intensité de l’instant passé dans la mosquée, les filles regagnent leur gîte tandis que je rejoins le mien pour la dernière nuit avant la mission.


À compter de demain, nous partagerons chaque instant de la mission, bons et mauvais, heureux et malheureux.


Territoires Palestiniens occupés : annexion, séparation, restrictions …
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Source : UN OCHA - février 2011
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Vieille ville de Jérusalem.







Lundi 4 juillet


Début de mission


6 h 00 - La Nablus Road s’éveille. Si la lucarne de ma chambre ne me permet pas de voir l’activité naissante sur le trottoir voisin, les bruits perçus me sont familiers. Les camelots disposent leurs étals le long de la rue menant à la vieille ville. S’ensuivent les cris des commerçants vantant les mérites de leurs articles. Enfin, le retentissement des klaxons atteste de la gêne occasionné par les marchands. Cette prise de conscience des événements extérieurs associés au vacarme grandissant finissent de me sortir du sommeil.


À mon tour, je me lève et rassemble mes affaires. Mon bagage bouclé, le petit déjeuner pris, je salue mes hôtesses et m’engouffre dans la rue déjà bondée. Les roues de mon bagage cliquètent au rythme des pavés de la vieille ville en éveil.


Lorsque j’arrive à l’auberge où sont logées les filles, je dois les booster un peu car nous sommes attendues à Jérusalem Ouest et ignorons le temps nécessaire pour nous rendre à notre rendez-vous.


Dès que les filles sont prêtes, nous nous frayons un chemin dans le souk, sortons par la porte Neuve, traversons une grande artère et découvrons un autre monde. Une rue, une simple rue sépare Jérusalem Est de Jérusalem Ouest, l’Orient de l’Occident.


Jérusalem : l’enjeu


À l'expiration du mandat britannique, le plan de partage de la Palestine de 1947 prévoyait que Jérusalem et Bethléem deviendraient des zones sous contrôle international, indépendants des états arabe et juif à naître. Cette séparation devait ainsi garantir un accès libre et sécuritaire aux lieux saints. Six décennies plus tard, Israël poursuit pourtant son extension à l’Est de Jérusalem, au mépris du droit international. Ainsi, si Jérusalem-Est abrite 250 000 Palestiniens, 250 000 colons juifs y résident également de manière illégale notamment dans la colonie de Ma’ale Adumim, fondée en 1975 en Territoires Palestiniens et couvrant une superficie équivalente à 1,5 fois la superficie de Tel Aviv. Pour les Palestiniens, le statut de résident de Jérusalem est perpétuellement remis en cause par Israël qui cherche par tout moyen à s’approprier la totalité de la Vieille Ville. Annexer, exproprier, judaïser : telle est la stratégie israélienne opérée à Jérusalem Est depuis plus de soixante ans.


Jérusalem Ouest, revendiquée par Israël comme étant sa capitale, mais non reconnu par la communauté internationale, abrite quant à elle 250 000 juifs.


Passer de Jérusalem Est à Jérusalem Ouest, c’est changer de continent en franchissant simplement une avenue. Rien, dans Jérusalem Ouest, ne diffère d’une métropole européenne. De larges trottoirs, des travaux en cours ici et là, de belles constructions, des boutiques avec enseignes lumineuses, et un tramway, qui n’en finit pas de faire des essais avant une mise en service sans cesse reportée.
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Le tramway de la colonisation.
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Pendant que les Palestiniens manquent d’eau,
le gazon du tramway israélien se désaltère …
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Le tramway de Jérusalem :
une saignée de plus dans les Territoires Palestiniens.





Le tramway de Jérusalem


En reliant Jérusalem-Ouest (partie israélienne de la ville) aux colonies de French Hill, Pisgat Zeev, et Neve Yaakov établies dans des quartiers de Jérusalem-Est (partie palestinienne), la construction du tramway est perçue par les Palestiniens comme une légitimation de ces colonies. Sur les 23 stations desservies, 13 d’entre elles se situent sur la partie Est de Jérusalem, où la souveraineté d’Israël n’est pas reconnue par la communauté internationale. En rapprochant les colonies juives de Jérusalem Est à Jérusalem Ouest, le tramway participe à l’irréversibilité de l’occupation. Sans Jérusalem-Est, il n’y a en effet pas d’État palestinien possible. Le tramway de Jérusalem a donc été construit en violation de la IVe convention de Genève ainsi que de la résolution 465 du Conseil de sécurité des Nations unies. En attendant, le tramway sillonne avec insolence en zone occupée.


La mise en service du premier tronçon de 14 kilomètres, le 19 août 2011, est intervenue 5 ans après la date prévue, et pour un coût exorbitant : 1.2 milliards de shekels (240 M€) au lieu des 500 millions (100 M€) initialement budgétés.


Après quelques hésitations, nous parvenons à localiser l’immeuble abritant l’AIC. D’un accès discret, nous signalons notre arrivée avant que l’accès nous en soit autorisé. Nous gravissons les quelques marches nous menant à l’étage et découvrons les bureaux de l’AIC (Alternative Information Center).


À notre grande surprise, nous sommes reçues par Michel Warschawski en personne. Journaliste, militant pacifiste israélien, antisioniste et anticolonialiste, Michel milite pour le remplacement d'Israël, État juif, par un état laïc binational.


Bien que son planning ne prévoyait notre venue que dans l’après-midi, il se rend immédiatement disponible et nous propose un briefing sur la situation locale telle qu’il la perçoit de l’intérieur.


En guise d’introduction, afin de mieux appréhender le contexte israélo-palestinien, il nous évoque son parcours.


Mikado


Fils du grand-rabbin du Bas-Rhin Max Warschawski, Michel est né à Strasbourg en 1949. À 15 ans, il décide de partir pour Jérusalem et d’y entreprendre des études talmudiques.




[image: ]


Michel Warschawski, dit « Mikado »





Deux ans après son arrivée, c’est la guerre des Six-Jours, guerre éclair qui place alors la Cisjordanie, la péninsule du Sinaï, la bande de Gaza et le plateau du Golan sous contrôle israélien. Michel, le jeune juif dont les parents et grands-parents ont souffert de l’occupation allemande, découvre la guerre à son tour et se retrouve bien malgré lui citoyen d’un pays colonisateur. À 17 ans, il adhère à l’organisation socialiste israélienne Matzpen et commence à militer contre la colonisation.


En 1984, il crée l’Alternative Information Center (AIC), qui rassemble plusieurs mouvements pacifistes israéliens et palestiniens.


En 1989, il est condamné à vingt mois de prison ferme pour « prestations de services à organisation illégale » : il a imprimé des tracts relatifs au Front Populaire de Libération de la Palestine.


Depuis, il n’a de cesse d’informer sur la situation israélo-palestinienne au moyen de conférences, de chroniques, d’ouvrages, …


Avec son épouse Leah Tsemel, avocate des « terroristes » palestiniens, ils ont deux enfants : un fils, né en 1972, et une fille, née en 1982. Entre les deux, encore une guerre : la guerre du Liban.


Israélien et anticolonialiste


Parce que minoritaires en Israël, anticolonialistes et antisionistes paient souvent un prix élevé leur engagement politique. En Israël, adhérer à une organisation anticolonialiste, c’est risquer l’exclusion familiale, l’isolement social, l’impasse professionnelle, les pressions diverses, … De même, pour les refuzniks, ces objecteurs de conscience refusant de servir dans l’armée israélienne, l’addition est lourde : peine de prison, interdiction de s’inscrire à l’université, interdiction de passer le permis de conduire, difficulté à trouver un emploi, ... sans compter les pressions familiales et environnementales.


Quant on demande à Michel s'il est attaché à Israël, il déclare qu' « il aime Israël comme on aime l'enfant d'un viol. On ne peut en vouloir à l'enfant des circonstances de sa conception ». Terrifiant.


Mais au fait, c’est quoi, être juif ?


Nous demandons à Michel de nous éclaircir sur une question qui nous taraude toutes. Être Juif : qu’estce que ça signifie ? Est-ce une religion, une race, un peuple ? Qui peut se prétendre citoyen israélien ? Dans le langage commun en effet, le terme "juif" inclut à la fois l'individu qui pratique le judaïsme et celui qui, sans pratiquer cette religion, s'identifie comme juif en vertu de son héritage familial et culturel. Malgré cela, d’après des statistiques, 60 % des immigrants ne seraient pas de confession juive.


La réponse de Michel, brève, n’en est pas moins limpide : « Quiconque n’est pas arabe. ».


Cela me rappelle une chronique de Schlomo Sand, historien israélien, lue récemment : « Israël, soixante ans après sa fondation, refuse de se concevoir comme une république existant pour ses citoyens. Près d’un quart d’entre eux ne sont pas considérés comme des Juifs et, selon l’esprit de ses lois, cet État n’est pas le leur. En revanche, Israël se présente toujours comme l’État des Juifs du monde entier, même s’il ne s’agit plus de réfugiés persécutés, mais de citoyens de plein droit vivant en pleine égalité dans les pays où ils résident. Autrement dit, une ethnocratie sans frontières justifie la sévère discrimination qu’elle pratique à l’encontre d’une partie de ses citoyens en invoquant le mythe de la nation éternelle, reconstituée pour se rassembler sur la « terre de ses ancêtres ». »


En d’autres termes, il suffit de revendiquer un aïeul juif -ou de s’en inventer un- pour légitimer un droit du sol en Israël et de s’en approprier la citoyenneté, quelle que soit son origine. En revanche, les Palestiniens qui, eux, vivent ici depuis toujours, ne peuvent prétendre, selon Israël, à la reconnaissance du sol et sont donc « expulsables ». Mais pour aller où ?
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